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Robert Jervis, Michael Barnett, Martha Fin-
nemore ou Etel Solingen, pour ne nommer 
que ceux-là. 

Les courtes contributions en style libre 
des auteurs présentés sont intéressantes et 
utiles au propos puisqu’elles livrent la per-
ception de chercheurs qui acceptent l’éti-
quette d’éclectisme analytique. Certains 
auteurs avouent avoir prémédité leur éclec-
tisme, tandis que d’autres expliquent y avoir 
cédé seulement après que les limitations de 
leur paradigme de prédilection soient appa-
rues comme trop évidentes dans le cadre 
de l’étude d’un phénomène particulier. Sur 
la question des dangers de l’éclectisme, les 
avis sont partagés : certains auteurs insistent 
sur les pièges professionnels (perspective de 
carrière difficile) et intellectuels de l’éclec-
tisme, alors que d’autres se veulent rassu-
rants et affirment que leur éclectisme ne 
leur a pas nui.

Dans son ensemble, l’exposé offert est 
répétitif, ce qui irrite le lecteur aguerri. Cer-
taines critiques peuvent par ailleurs être 
émises quant à ce qui n’a pas été inclus. Il 
est, par exemple, décevant de constater que 
malgré leur ouverture éclectique, les auteurs 
négligent de tendre la main à la plupart 
des approches critiques. En relations inter-
nationales, par exemple, ils reconnaissent 
volontiers l’importance du libéralisme (et 
ses variantes), du réalisme (et ses variantes), 
mais semblent limiter leur reconnais-
sance du constructivisme à sa version la 
plus classique et la moins dérangeante. Ils 
ne mentionnent pas non plus qu’adopter 
l’éclectisme analytique, et donc selon les 
auteurs mettre la recherche au service des 
décideurs politiques, pourrait nuire à son 
indépendance.

En outre, les auteurs suggèrent pratique-
ment toujours que la recherche éclectique à 
portée moyenne sert l’État. Il n’est nulle part 
question de mettre cette recherche au profit 
d’acteurs politiques cherchant à transformer 
le statu quo. Est-ce à cause d’un parti pris 
pro-étatique des auteurs ? Est-ce à cause 
du peu d’utilité de la recherche éclectique 
pour concevoir et appuyer le changement 
social ? La réflexion à ce sujet n’est pas faite, 

à la grande déception du lecteur qui se pose 
des questions sur d’autres acteurs que l’État.

En somme, Beyond Paradigms : Analytic 
Eclecticism in the Study of World Politics 
de Rudra Sil et Peter  J. Katzenstein et est 
un plaidoyer efficace et clairement exposé 
en faveur de la pertinence de l’éclectisme 
analytique en étude internationale pour 
répondre aux besoins concrets des déci-
deurs en politique internationale. Les 
auteurs répètent maintes fois que leur 
approche éclectique est complémentaire 
aux recherches plus classiques et qu’elle doit 
se nourrir de la progression faite au sein des 
cadres analytiques établis. Quoiqu’on puisse 
leur adresser quelques critiques sur le choix 
des limites posées dans leur réflexion, il faut 
admettre qu’ils sont habiles pour protéger 
leur argumentation en précisant bien la por-
tée de ce qu’ils font et ce qu’ils ne prétendent 
pas accomplir. Il s’agit d’un ouvrage à lire 
pour tout chercheur préoccupé par la frag-
mentation excessive du savoir et la stérilité 
de certains débats inter-paradigmes et des 
limites que cette réalité pose à la capacité 
des chercheurs de produire du savoir utile 
aux acteurs politiques.

Jano Bourgeois 
Professeur de science politique,  

Collège Jean-de-Brébeuf 
bourgeois.jano@courrier.uqam.ca

La gauche et la droite. Un débat sans 
frontières, d’Alain Noël et Jean-Philippe 
Thérien, Montréal, Presses de l’Univer-
sité de Montréal, 2010, 335 p.

Avec le réalignement partisan au sortir des 
élections fédérales de 2011 et le conflit étu-
diant au Québec en 2012, la valeur heuris-
tique de la dichotomie gauche-droite paraît 
une fois de plus attestée comme point de 
repère dans le monde des idées politiques. 
Toujours d’actualité, ce clivage représente 
l’objet de La gauche et la droite. Un débat 
sans frontières, essai d’Alain Noël et de Jean-
Philippe Thérien publié en 2010. Il s’agit de 
la traduction française de l’édition originale 
anglaise, parue deux ans plus tôt. 
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Animée par une approche herméneu-
tique inspirée du constructivisme, la thèse 
des auteurs part de trois postulats : 1)  le 
monde se construit à travers des débats ; 2) la 
politique aujourd’hui se pense à l’échelle 
planétaire ; 3)  il existe une structure dans 
les désaccords sociétaux qui donne à la 
politique contemporaine son intelligibilité. 
Ce vocabulaire structurant, c’est celui du 
« débat continu entre la gauche et la droite » 
auquel se jouxtent tous les autres clivages 
(p.  14-15). De manière générale, les deux 
professeurs de l’Université de Montréal 
parviennent à bien démontrer leur thèse 
centrale, soit l’effet ordonnançant du cli-
vage gauche-droite dans le discours poli-
tique moderne et la « politique-monde ». 
Accessible à un large lectorat, leur ouvrage 
représente un exercice d’introduction et de 
vulgarisation probant. Ils y retracent le par-
cours étymologique du clivage en remontant 
à ses sources révolutionnaires françaises, 
tout en exposant ses évolutions sémantiques 
ultérieures. Bien documenté, l’argumentaire 
de l’ouvrage repose sur un imposant corpus 
de penseurs politiques et de sources insti-
tutionnelles. 

L’essai comporte huit chapitres. Les trois 
premiers constituent ce qu’on pourrait nom-
mer l’état des lieux. Le premier chapitre 
s’attarde sur la nature du clivage lui-même 
et son enjeu central : le débat sur l’égalité. 
Basé sur les données de la Word Values Sur-
vey (WVS), le deuxième chapitre affirme le 
caractère universel de la dichotomie gauche-
droite en parvenant à ranger les répondants 
provenant de régions culturellement très 
différentes dans « l’un des deux  camps », 
leurs réponses reflétant « les positions atten-
dues sur l’égalité, la redistribution et le rôle 
de l’État » (p. 55). Enfin, le troisième chapitre 
présente « Les deux récits de la mondialisa-
tion » : d’abord celui de la droite des « satis-
faits », qui voit le verre du bien-être humain 
déjà à moitié plein ; puis celui de la gauche 
des « insatisfaits », qui focalise sur ce qui 
reste à faire, alors qu’elle dresse un portrait 
plutôt sombre de la mondialisation prônée 
par l’autre camp. 

Les trois chapitres suivants racontent les 
tribulations conflictuelles de la gauche et de 

la droite depuis l’apparition de ces concepts. 
La période couverte au chapitre  4 (1776-
1945) correspond à celle où deux camps dis-
tincts émergent graduellement des débats de 
société autour de quatre enjeux politiques 
inhérents à la modernité : la démocratie ; la 
guerre et la paix ; le capitalisme et le socia-
lisme ; l’entreprise coloniale. Le chapitre 5 
recouvre la période du consensus keynésien 
et l’âge d’or de l’État providence (1945-1980), 
tandis que le chapitre 6 aborde la période 
d’hégémonie de la droite néolibérale (1980-
2007) en réponse aux ratés économiques de 
la gauche durant les « Trente glorieuses ». 

Les deux derniers chapitres portent sur 
l’actualité. Le chapitre  7 traite d’un rap-
prochement idéologique entre la gauche et 
la droite au tournant du XXIe siècle, l’une 
ayant en quelque sorte appris des erreurs 
de l’autre vis-à-vis de l’État providence. 
C’est ici qu’aboutit la lecture dialectique 
des auteurs amorcée dans les chapitres pré-
cédents. Ainsi, de ces deux camps distincts 
on passe à un compromis keynésien entre 
capitalisme et socialisme, puis à une période 
d’hégémonie du néolibéralisme en réponse 
aux déficiences de l’État providence, pour 
aboutir enfin à un nouveau compromis : 
la troisième voie entre social-démocratie 
et néolibéralisme, telle que promue par le 
Progressive Governance Movement de Bill 
Clinton, Tony Blair et Gerhard Schröder.

Le réel apport de l’ouvrage à la compré-
hension du débat contemporain se trouve 
incontestablement dans son dernier cha-
pitre. Les auteurs s’intéressent d’abord 
aux enjeux contemporains qui défient la 
dichotomie traditionnelle gauche-droite, 
mais sur lesquels les deux camps ont eu à 
se positionner. À côté des débats sur le ter-
rorisme et l’environnement, celui touchant 
aux questions identitaires – qui « reposent 
sur des bases plus profondes que la logique 
relativement cartésienne de la politique 
gauche-droite » (p.  282)  – suscite spécia-
lement l’intérêt. Les deux chercheurs en 
arrivent à la conclusion que les tenants de 
la gauche tendent à être « plus sensibles à 
la spécificité et à la légitimité des reven-
dications des plus faibles, qu’il s’agisse de 
petites nations ou de minorités opprimées » 
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(p. 285). La droite quant à elle privilégie le 
statu quo et considère injuste le traitement 
asymétrique des minorités, estimant que les 
« générations actuelles […] n’ont rien à voir 
avec les fautes du passé » (p. 288). 

Par ailleurs, Noël et Thérien présentent 
une thèse provocante (quoique pas nécessai-
rement novatrice) sur les biais idéologiques 
des chercheurs en science politique. Ils 
constatent que « les politologues eux-mêmes 
sont divisés en fonction de l’axe gauche-
droite, une réalité qu’ils préfèrent généra-
lement ne pas voir, afin de préserver leur 
prétention à l’objectivité » (p.  280). Dans 
diverses branches de la science politique, 
les auteurs identifient une tradition écono-
mique adossée à la droite et une tradition 
sociologique plus proche de la gauche, en 
fonction de « la façon dont les spécialistes 
se représentent leur propre communauté » 
(p. 319). En politique comparée par exemple, 
une communauté de chercheurs aiguillon-
nés sur la méthodologie et les choix ration-
nels s’opposerait ainsi à une communauté de 
culturalistes connaissant la langue et l’his-
toire des sociétés qu’ils étudient et s’orien-
tant vers la compréhension des questions 
sociales.

L’ouvrage nous semble cependant pré-
senter trois principales faiblesses. D’abord, 
si ce livre constitue une bonne occasion 
pour le lecteur de se familiariser avec la 
social-démocratie et le libéralisme (l’ancien 
et le nouveau), la gauche et la droite ne sau-
raient néanmoins se limiter à ces deux tra-
ditions. Trop peu de pages sont consacrées 
aux autres grandes familles idéologiques 
que sont le socialisme, le communisme, la 
démocratie chrétienne et le fascisme, bien 
que la plupart de ces tendances soient repré-
sentées dans un schéma (p.  45) qui laisse 
présager une analyse plus approfondie de 
chacune d’elles. Non seulement les extrêmes 
sont délaissés (curieusement pas un mot 
n’est écrit sur l’anarchisme), mais la pré-
sentation de la social-démocratie s’appuie 
sur des cas peu orthodoxes qui risquent de 
laisser plusieurs chercheurs sur leur faim. 
À ce sujet, les pays scandinaves brillent 
par leur absence. La conception évolutive 
dialectique de la social-démocratie décrite 

par les auteurs, qui aboutit à celle des pays 
anglo-saxons, peut également être interpré-
tée plutôt comme son travestissement en 
regard des expériences vécues sur le conti-
nent européen. Si la social-démocratie de la 
« troisième voie » était aussi consensuelle au 
XXIe siècle que les auteurs le laissent penser, 
comment expliquer alors l’apparition de 
partis comme Québec solidaire ou encore 
Die Linke [la gauche] en Allemagne ?

D’où la deuxième lacune du livre, à savoir 
une trop grande focalisation sur l’expérience 
anglo-américaine, généralisée à l’ensemble 
de l’Occident, alors que les deux chercheurs 
de l’Université de Montréal auraient pu 
très bien documenter les cas français et 
canadien, voire le modèle social-démocrate 
québécois. Certes, il est intéressant de faire 
ressortir la singularité du cas étasunien en 
matière de planification macro-économique 
et de souligner l’influence du taylorisme et 
du fordisme sur la planification soviétique. 
Il en va de même du rôle précurseur joué 
par le Royaume-Uni s’agissant du retour aux 
préceptes du libéralisme classique durant 
les années 1980. Seulement, la rédaction 
d’un livre destiné à un public anglophone 
ne justifie en rien une telle obnubilation, 
d’autant plus que la littérature sur ces deux 
pays, notamment en politique comparée, est 
passablement saturée. Encore une fois, un 
regard sur la Scandinavie aurait grandement 
rafraîchi la réflexion.

En plus du manque d’analyse théorique 
de certaines traditions droitistes et gau-
chistes de même que l’attention excessive 
portée aux cas étasunien et britannique, 
notons finalement la trop grande impor-
tance accordée aux partis politiques tout 
au long du livre. S’il est incontestable que 
« le système de partis institutionnalisés 
[…] contribue à établir une ligne de partage 
nette entre la gauche et la droite » (p. 76), 
de grands pans du livre donnent l’impres-
sion au lecteur que la gauche et la droite se 
réduisent à la compétition partisane. Paral-
lèlement, les auteurs confondent les partis 
avec les traditions dont ils se revendiquent. 
À cet égard, la thèse du rapprochement du 
XXIe siècle semble beaucoup moins solide 
qu’il n’y paraît, dans la mesure où nous 
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 n’assistons peut-être pas tant à une forme de 
syncrétisme entre la gauche et la droite qu’à 
une migration des partis de centre-gauche 
vers la droite sous l’influence du Zeitgeist 
néolibéral. Quant à savoir si la crise écono-
mique de 2008 représente(rait) un tournant 
dans l’autre direction, les auteurs ne s’aven-
turent pas sur cette avenue – ce qui aurait 
été tout à l’honneur de cette édition, pour-
tant parue en 2010. Cela n’enlève cependant 
rien à la démonstration faite du caractère 
structurant de la dichotomie gauche-droite 
pour le commun des mortels. Malgré cer-
taines imperfections, La gauche et la droite 
demeure un ouvrage éclairant sur la prin-
cipale « monnaie de référence » des citoyens 
dans le monde politique contemporain.

J. Rémi Carbonneau
Département de science politique,  
Université du Québec à Montréal 

carbonneau.jean_remi@courrier.uqam.ca

Engagements citoyens et politiques 
de jeunes : Bilans et expériences au 
Canada et en Europe, sous la dir. de 
Bernard Fournier et Raymond Hudon, 
Québec, Presses de l’Université Laval, 
2012, 351 p.

Le nombre de commentateurs politiques 
ayant perçu une renaissance de l’engage-
ment politique chez les jeunes à l’ombre 
du « printemps érable » est presque aussi 
impressionnant que celui de ceux qui se 
désolent depuis toujours du manque d’inté-
rêt de la jeunesse pour la politique. L’ou-
vrage Engagements citoyens et politiques 
de jeunes : Bilans et expériences au Canada 
et en Europe, sous la direction de Bernard 
Fournier et de Raymond Hudon, arrive à 
point nommé pour tracer les contours d’une 
question beaucoup plus complexe qu’il n’y 
paraît. L’introduction évite les conclusions 
hâtives. On affirme plutôt que la réalité de 
l’engagement politique des jeunes et de leur 
apparent désinvestissement est imbriquée 
dans des processus sociaux dépassant leur 
responsabilité générationnelle. Bref, les 
jeunes sont bien ancrés dans ce qui caracté-
rise leur époque et se trouvent interconnec-

tés à l’expérience démocratique des citoyens 
plus âgés. Le lecteur sera vite interpellé par 
ce propos qui constitue le point principal 
de ce collectif. En regard de la position qui 
y est défendue, la pluralité des sujets abordés 
est un avantage certain. Les auteurs peuvent 
ainsi illustrer l’éventail des sphères de la vie 
politique dans lesquelles les jeunes sont sol-
licités. Cependant, le lecteur se voit convié à 
une multitude de chapitres largement diver-
sifiés et qui s’écartent du portrait général 
sur lequel Hudon et Fournier attirent notre 
attention.

L’ouvrage comporte implicitement deux 
sections principales. Les quatre premiers 
chapitres dressent un portrait global de 
la participation des jeunes dans plusieurs 
sphères de la vie politique. Ce sont ces 
chapitres qui exposent le plus clairement 
l’argument principal de l’ouvrage. Le pre-
mier chapitre, rédigé par François Gélineau, 
discute du sujet le plus fréquemment abordé 
lors des débats concernant les jeunes et la 
politique : leur participation aux élections. 
Loin de blâmer la jeunesse, Gélineau expose 
les taux de participation aux dernières 
élections au Québec en s’intéressant aux 
variables de la participation selon l’âge, la 
province et finalement le sexe. Il en résulte 
un exposé démontrant que la participation 
des jeunes peut accentuer des tendances 
déjà existantes dans les cohortes plus âgées. 
Le chapitre de Raymond Hudon s’appuie 
sur une approche radicalement différente, 
plus sociologique, et vise un objet tout 
aussi différent, c’est-à-dire le cynisme et 
les significations de la démocratie. Hudon 
y réitère ces observations : les jeunes ne 
sont pas indépendants de la société qui les 
a formés et des tendances lourdes obser-
vées chez la population générale. Le chapitre 
de Krzysztof Jasiewicz et celui de Claire 
Gavray, Michel Born et Charline Waxweiler 
corroborent aussi ce rapport où le contexte 
sociohistorique ainsi que les questions de 
genre affectent la participation des jeunes 
et dépassent leur appartenance génération-
nelle. Bref, la variable générationnelle ne 
semble pas la plus déterminante dans le 
comportement des jeunes en regard de leur 
participation politique.
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